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			40 pages ?

			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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			Introduction

			Écologie et Paysage font partie du langage courant. Ces mots occupent une place centrale dans le débat environnemental et questionnent les enjeux de société qui leur sont liés. Paysage décrit, paysage analysé, paysage formalisé, voire numérisé, vieux et beau thème d’une écologie qui n’a de cesse d’évoluer. Cette science d’abord descriptive et analytique invite aujourd’hui à dépasser les clivages et à avoir une vision plus transversale dans l’analyse des questions environnementales.

			L’écologie est dans le paysage intimement liée à la perception et à la matérialité biologique directement visible et appréhendable dans l’espace. Mais cette perception est sujette à des biais puisque le paysage est vu à travers des filtres qui tiennent aux organes des sens mais aussi aux cultures individuelles et aux modes de pensée de chaque individu. Sans entrer dans un paradigme existentiel qui éloignerait l’écologie de son objectif essentiel – celui d’observer et d’analyser la diversité du vivant –, le paysage est un formidable outil pour se rapprocher des hommes, comprendre leurs rapports à la nature, leurs façons d’agir, accéder aux représentations sociales et aux pratiques des acteurs sociaux. 

			Le sujet appelle plusieurs formes de questionnements. D’un point de vue historiographique, quelle place tient l’écologie dans l’étude des paysages ? Quand et sous quelles impulsions le paysage devient-il un objet d’étude ? Quelles sont les figures tutélaires de cette pensée écologique ? Comment se renouvelle cette pensée, avec quels moyens et outils, et au service de quels projets ? À partir de quel moment le paysage objet devient-il un paysage sujet porteur de débats citoyens et de nouvelles formes de projets partagés ? Pourquoi l’écologie défend-elle aujourd’hui une autre façon de penser et de gérer le vivant interrogeant l’essence même d’un paysage qu’il s’agit de transmettre aux générations futures face aux incertitudes des risques locaux et globaux ?

			L’observation naturaliste des paysages permet d’aborder la question d’un point de vue épistémologique, sous l’angle de l’histoire des sciences et de la construction d’une discipline dont les premiers jalons scientifiques s’inscrivent dans une longue tradition de l’histoire naturelle. Par le raisonnement inductif, le paysage est progressivement érigé en concept dont les sciences humaines et sociales s’emparent au XXe siècle. Les sciences du vivant s’en détournent lorsque les écosystèmes sont inventés, elles s’en rapprocheront plus tard par la voie de l’écologie urbaine en alertant de la dégradation de la diversité biologique des paysages. L’écologie du paysage a aujourd’hui sa légitimité pour relier la structure d’un paysage avec son fonctionnement écologique. Elle invente une nouvelle organisation des systèmes écologiques et mobilise des savoirs techniques permettant de mettre en œuvre des projets de paysage. Cet outil restaure et valorise une nature qui reste avant tout inscrite dans un territoire dont les contours restent encore parfois bien flous. Mais ce territoire est aussi l’expression de multiples formes de territorialités revendiquant des paysages de qualité. Aujourd’hui, ces paysages se construisent dans l’expérimentation et la pratique de projets durables en se conformant à de nouvelles gouvernances environnementales : construction de formes écopaysagères résilientes, requalification d’espaces publics, constructions tenant compte du changement climatique… La matérialité du vivant est revisitée au prisme d’imaginaires environnementaux et d’innovations techno-scientifiques instituant de nouvelles façons de penser et d’aménager l’espace. L’écologie se doit d’être ambitieuse et d’œuvrer à la réconciliation entre l’homme et son cadre environnant encore marqué par le divorce entre nature et culture. Cette science de l’environnement est invitée à s’échapper de la pensée mécaniste et réductionniste moderne et appelle à réinterroger le vivant dans ses dimensions matérielles et immatérielles.

		

	
		
			Chapitre 1
Écologie et sciences du paysage

			
            
					1. L’observation naturaliste des paysages : les prémices de l’écologie scientifique

			

			Si les savoirs naturalistes se construisent dès l’Antiquité gréco-latine, les fondements scientifiques de l’écologie s’enracinent dans l’inventaire des formes vivantes rencontrées lors des grands voyages d’exploration organisés aux XVIIIe et XIXe siècles par les puissances européennes (France, Angleterre, Espagne, Hollande, Portugal). 

			Georges-Louis Leclerc de Buffon (1707-1788) contribue à rendre populaire l’étude scientifique en propageant le goût pour l’étude de la nature ; son œuvre majeure, l’Histoire Naturelle (36 volumes publiés entre 1749 et 1789), n’est cependant pas un traité, mais une mise en scène de la nature. Le Comte de Buffon place l’homme au cœur du règne animal et privilégie une entrée anthropomorphique en dédaignant les classifications scientifiques sans lesquelles pourtant il n’y a ni ordre ni clarté. Ses descriptions emphatiques s’attardent sur les paysages communs et les espèces les plus connues. On lui reproche des hypothèses parfois hasardeuses et un style privilégiant des formulations propres à attirer un public de néophytes.

			D’autres savants se basent sur l’expérience et décrivent des faits qu’ils observent dans la nature en les reliant entre eux. Tandis que Carl von Linné (1707-1778) invente la classification systématique des plantes, les travaux pionniers d’Alexander von Humboldt (1769-1859), de Jean-Baptiste Lamarck (1744-1829) et de Charles Darwin (1809-1882) contribuent de manière significative à l’essor des connaissances naturalistes. Alexander von Humboldt, naturaliste, géographe et explorateur allemand, est un héritier des Lumières avec ce que cela suppose de volonté d’articulation scientifique entre les divers domaines du savoir et d’approfondissement des connaissances. Sa Géographie des plantes, publiée en 1805, ouvre la porte à la description des paysages végétaux et à la recherche de lois universelles régissant la répartition spatiale des plantes. Humboldt décrit des formes végétales, l’assemblage de ces formes, et introduit une dimension esthétique par la vision contemplative de la nature en tableaux différenciés. Cette conception, qui apparente fortement la biologie et l’art, est reprise tout au long du XIXe siècle par les paysagistes, lorsque l’urbanisme a fait appel à eux pour développer les parcs urbains et les jardins publics. Dans la continuité, Augustin de Candolle (1778-1841) s’appuie sur les élégants tableaux de la nature pour mettre en place une géographie botanique qui traite des propriétés médicales des végétaux, de leur culture, ou de leur application aux arts. Parallèlement, Karl Ritter (1779-1858), disciple de Humboldt, s’attache à étudier les « divisions naturelles de la surface terrestre » qu’il définit comme des unités paysagères à déterminisme physique. La nature est conçue comme constituée d’ensembles, avec des caractéristiques communes et des relations spécifiques avec un milieu donné. L’homogénéité de ses ensembles est celle de leur physionomie et la nature est analysée non seulement d’un point de vue morphologique, mais aussi en tenant compte de la dynamique des interactions de ses éléments, c’est-à-dire en intégrant la notion de temps. Ses travaux s’inscrivent dans les réflexions des géographes vidaliens et montrent les liens entre l’émergence de l’écologie et la naissance d’une science botanique de géographes formés d’abord à l’histoire.

			Dans le dernier tiers du XIXe siècle, le naturaliste allemand darwinien Ernst Haeckel (1834-1919) définit le terme d’écologie comme « science des rapports des organismes avec le monde extérieur, dans lequel nous pouvons reconnaître d’une façon plus large les facteurs de la lutte pour l’existence ». Il ouvre un champ lexical et conceptuel nouveau (biosphère, biocénose, écosphère, chorologie) dont l’impact sur le développement de l’écologie moderne est considérable (Drouin, 1995). Parallèlement, Friedrich Ratzel (1844-1904), élève d’Haeckel, riche de sa formation en géologie et biologie, emploie en 1888 pour la première fois le terme de biogéographie. Les géographes vont s’en emparer dans la première moitié du XXe siècle en le diffusant dans le champ académique et institutionnel. Prenant d’abord la forme d’une géographie biologique en parfaite synchronie avec l’émergence de l’écologie, cet enseignement emprunte beaucoup aux sciences naturelles et tente de mettre en relation, par l’observation de la répartition des végétaux, des animaux, des hommes et de leurs modes d’activité, la géographie de la vie à celle des hommes.

			Élisée Reclus (1830-1905), d’abord, puis Paul Vidal de la Blache (1845-1918) sont les représentants majeurs de cette géographie qui voit dans le paysage un formidable outil de perception, de description et de compréhension de la surface terrestre, autant dans ses composantes géomorphologiques que dans les signes d’anthropisation des milieux. Histoire d’un ruisseau (1869) et Histoire d’une montagne (1880), les deux livres de vulgarisation conçus par Élisée Reclus comme une introduction à sa Nouvelle Géographie universelle (1875-1894), en sont une parfaite illustration. Pour le géographe, l’homme doit donner aux paysages qui l’entourent plus de charme et de grâce ; il assume pour cela une responsabilité dans l’harmonie et la beauté de la nature environnante. 

			Bref, l’observation naturaliste des paysages se nourrit des travaux des géographes et des biologistes dont les objectifs sont de décrire et d’expliquer la répartition des êtres vivants. Pour y parvenir, plusieurs orientations sont possibles : l’une, biologique, privilégie les aspects fonctionnels et génétiques conditionnant la dispersion des flores et des faunes ; l’autre, géographique, étudie leurs différenciations spatiales liées aux conditions du milieu. Ces deux approches suivent des évolutions parallèles sans connaître nécessairement des oppositions ou des compétitions. Les sciences géographiques et biologiques œuvrent de concert pour améliorer les connaissances sur la distribution géographique des plantes : les géobotanistes s’emploient à répertorier les régularités qu’ils constatent dans la répartition des végétaux et notent que ces régularités s’imposent au plan physionomique, indépendamment de la composition floristique des végétations observées. Les recherches permettent de dégager les principaux types de réponse aux conditions définies du milieu et d’étudier les différents facteurs de l’environnement et leur importance respective. Progressivement, la géobotanique glisse de la simple collecte de faits de répartition géographique à des préoccupations d’ordre biologique. L’étude globale des rapports milieux-structures végétales conduit à la mise en évidence des implications biologiques de ces rapports et mène à la constitution d’une écologie végétale.

			
            
					
2. Essor de l’écologie végétale : apparition de nouveaux concepts


			

			À la fin du XIXe siècle, l’étude des aires de distribution (ensembles, régions…) et des migrations végétales s’efface pour la première fois devant la théorie écologique. Eugenius Warming (1841-1924), professeur à l’université de Copenhague, publie en 1909 The Oecology of Plants : An Introduction to the Study of Plant Communities. Cet ouvrage capitalise les recherches antérieures et propose un modèle montrant comment les plantes et les communautés végétales ajustent leurs formes et leurs comportements aux facteurs de leur environnement. Si Ernst Haeckel est l’inventeur de l’écologie, Warming est le premier à bâtir une base claire pour l’étude des interrelations des végétaux. Ses travaux montrent l’existence de deux pôles à partir desquels graviteront les recherches ultérieures : d’un côté, une écologie propre des espèces ou des individus d’espèce (autoécologie/autécologie) ; de l’autre, une écologie des communautés étudiant les rapports des espèces entre elles et avec leur milieu (synécologie). Cette dernière montre que les organismes vivants ne se distribuent pas au hasard, mais s’organisent, au contraire, en « communautés » ou en « associations » dont la structure et le fonctionnement ne peuvent pas se déduire de l’examen des parties isolées. 

			Cette avancée est importante et permet à l’écologie de se constituer en discipline académique. Dans le prolongement, deux chercheurs américains parmi les plus distingués, Frederick Clements (1874-1945) et Victor Shelford (1877-1968), la définissent alors comme « science des communautés ». Le paysage est dès lors composé d’un ensemble de communautés formant autant d’entités organiques intégrées dans leur environnement. Cette vision organiciste de la nature conduit à préciser la composition spécifique des communautés et à quantifier l’abondance ou la fréquence des espèces constitutives. Elle s’attache également à décrire, du point de vue dynamique, l’évolution de ces communautés et examine sous quelles influences celles-ci se succèdent dans le temps en un lieu donné. Arthur Georges Tansley (1871-1955) participe à ces réflexions et définit en 1935 le concept d’écosystème comme un ensemble formé par une association ou communauté d’êtres vivants (biocénose) qui interagissent au sein du milieu (biotope). La classification des communautés végétales et leur évolution sont également l’objet des travaux des phytosociologues, qui utilisent le concept d’association végétale pour définir des communautés végétales selon des critères floristiques et statistiques. Charles Flahault (1852-1935) pose les bases de cette discipline, qui sera plus tard développée par son élève Josias Braun-Blanquet (1884-1980). Puisque leurs méthodes sont différentes et appliquées à la réalité visible du paysage, les géographes proposent d’autres classifications et utilisent notamment le concept de formation végétale correspondant à des unités végétales homogènes se succédant en une zonation caractéristique selon un gradient écologique (pente d’un relief, humidité, vent…). 
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